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			Aux innocents les mains pleines, 

			Je t’emmène lancer des médailles 

			Dans l’eau bleue des fontaines 

			Et cueillir à nouveau ces visions 

			Qu’on s’offrait autrefois 
comme des couronnes, 

			Ces visions qu’on s’échangeait 

			Pour se dire, pour se rappeler, 

			Je suis veilleur, tu es musée. 

			Fauve, Les Hautes
				Lumières

			
		
 	
		
		
			Prologue

			L’immense bâtiment de pierre blanche ressemblait à un cube de sucre un peu aplati, auquel on aurait ajouté des colonnes en façade pour plus de dignité.

			Les véritables cubes de sucre étant rarement ornés de colonnes, les habitants de Londonium n’étaient guère tentés de faire fondre leur Bureau central des Postes dans leur thé du matin.

			À l’heure où beaucoup en étaient justement à avaler leur petit déjeuner, un sombre personnage pénétrait dans ledit bâtiment.

			Il s’agissait du nouveau directeur des Postes, un homme relativement jeune, à la haute stature et au visage lugubre. Les employés qu’il croisait sur le chemin de son bureau, tout en haut du sucre, le saluaient à voix basse sans espérer jamais une réponse de sa part. Il avait la réputation d’être aussi peu sympathique qu’il était compétent.

			Voyant approcher l’austère figure, son secrétaire bondit sur ses jambes. 

			– Il y a quelqu’un pour vous, monsieur, le prévint-il. 

			Le directeur s’arrêta pour toiser son subalterne de haut en bas. Celui-ci baissa respectueusement les yeux.

			– Vous faites entrer n’importe qui dans mon bureau.

			– Ce n’est pas n’importe qui, monsieur, bredouilla le secrétaire embarrassé. Il s’agit de Sir Alexander. 

			L’homme le plus puissant du pays. Pas n’importe qui, en effet. Le directeur ne parut pas s’en émouvoir, même si un observateur averti aurait pu remarquer que ses lèvres se crispèrent légèrement. Le seul témoin de la scène étant occupé à admirer le bout de ses chaussures, le directeur put donc ne rien laisser paraître de son trouble.

			Il passa les doubles portes dont la plaque rutilante indiquait « Virgile Salcane, Directeur général des Postes de Londonium », pour découvrir que son hôte ne s’était pas privé pour s’installer à sa place, dans son propre fauteuil.

			– Pardon, cher ami ! s’exclama Sir Alexander. Je ne voudrais pas causer de désordre dans vos affaires. 

			Le patron de Thames Electrical & Railways se releva prestement, reboutonna sa veste en souriant et indiqua le siège libéré d’un geste élégant. Virgile Salcane répondit de mauvaise grâce à l’invitation et s’assit dans son fauteuil avec la raideur d’une boîte aux lettres. 

			Le secrétaire avait suivi pour s’installer dans un coin, derrière une grosse machine à écrire. Doigts suspendus au-dessus des touches, il attendait pour commencer son compte rendu.

			Curieusement, les deux hommes semblaient perturbés par son insignifiante présence. Comme s’ils hésitaient sur l’attitude à adopter. Qu’avaient-ils espéré ? Un tête-à-tête ?

			Le premier à retrouver son allant fut Sir Alexander.

			– Je vois que vous avez baissé le prix des timbres, se réjouit-il en posant une fesse sur le grand bureau de merisier. Et établi dix levées de courrier par jour dans les quartiers centraux de Londonium !

			– Vous m’avez bien muté ici pour cette raison, non ? voulut abréger le directeur des Postes.

			Sir Alexander le considéra un moment, sans se départir de son expression affable. La mine de six pieds de long que tirait son interlocuteur n’était pas la seule chose qui les distinguait. L’un était aussi lumineux, avec sa chevelure blonde et ses yeux teintés d’or, que l’autre était ténébreux, étriqué dans son costume noir, assorti à ses cheveux et à son regard couleur de cafard.

			L’industriel en visite se saisit de la photographie encadrée qui reposait devant lui.

			Au lieu d’enfants joufflus de la famille Salcane, celle-ci montrait le personnel du Bureau central des Postes au grand complet, affichant l’air sinistre des jours de paie sans paie. Un cliché aussi impersonnel et morose que le reste de la pièce.

			Alexander le dégagea adroitement de derrière son verre de protection et observa de plus près chaque personne. 

			– Vos employés, comme tous les habitants de cette ville, sont oppressés par le fardeau de leurs soucis, de leur passé… le temps qui passe les écrase. Avec le docteur Prosper, nous avons tenté de libérer leurs mémoires une à une, et nous avons échoué. Paix à son âme, d’ailleurs. Mais grâce à la photographie, je pourrai sauver tout le monde d’un coup.

			À ces mots, il agita délicatement les doigts de sa main libre. Des taches de soleil dansèrent autour d’eux avant de se poser sur les figures en noir et blanc qui peuplaient la photographie. De maussades, elles devinrent extatiques. La lumière avait troublé leurs traits et étiré leurs bouches en d’étranges et inquiétants sourires.

			Brusquement, comme s’il s’était lassé de sa démonstration, Alexander chiffonna le cliché. La boule de papier froissé retomba entre les deux hommes.

			Si le secrétaire avait essayé de ne pas se montrer émerveillé, c’était raté ; ses yeux écarquillés le trahissaient. En revanche, l’illusion avait laissé Virgile Salcane de marbre.

			– Ainsi s’explique votre nouvelle obsession pour les cartes postales photographiques, maugréa-t-il, vous vous êtes piqué de cette invention. Quel est votre plan ?

			– La photographie s’est en effet révélée une alliée inespérée dans le combat titanesque que je veux mener pour le bien de Londonium. Vous rendez-vous compte, être enfin capable de corriger le passé ?

			– Non, je ne me rends pas compte, répliqua le directeur des Postes avec sarcasme. Quel rapport entre vos illusions, le passé et des photographies ?

			– Les subtilités techniques ne vous concernent pas, lui signifia Alexander.

			Vexé, Virgile Salcane laissa retomber le silence un moment, simplement perturbé par le cliquetis de la machine à écrire. Finalement, il cessa de bouder et reprit :

			– Vous êtes venu vérifier que j’encourageai la diffusion massive de ces cartes postales, que j’obéissais bien à votre nouveau plan dont je ne connais aucun détail. Votre inspection vous a-t-elle donné satisfaction ?

			Sir Alexander lui offrit un nouveau sourire.

			– Mais parfaitement, fit-il en se levant.

			Le directeur des Postes le savait, son visiteur mentait. Il avait fouillé ses affaires pour une autre raison. Et ce qu’il était venu chercher, il ne l’avait pas trouvé.

			Le patron de T.E.R. prit congé, suivi de près par le secrétaire qui n’avait plus rien à prendre en notes. Virgile Salcane resta seul à son bureau. Immobile. Puis il sortit d’un tiroir un document qu’il examina.

			Il l’avait changé de place in extremis.

			Pourquoi Sir Alexander avait-il voulu voler la photographie de l’expédition Wellman ?

			Il n’en avait aucune idée. Une chose était sûre néanmoins, les Veilleurs étaient en grand danger.

		
 	 		 			CHAPITRE PREMIERLe Volteur 


			Oscar s’écorcha les mains sur le bitume en amortissant sa chute avec la grâce d’une ballerine unijambiste. Dès qu’il avait aperçu les trois hommes en uniforme noir s’avancer dans sa direction, il avait plongé derrière la palissade recouverte de réclames pour de nouveaux masques à air ultra-filtrants et de tracts louant la grandeur des ampoules électriques.

			Le jeune garçon sentit une goutte de sueur descendre le long de sa nuque pour s’engouffrer sous sa chemise. La chaleur étouffante de ces derniers jours n’aidait pas, la culpabilité non plus. Oscar n’était pas censé se trouver là. Il détestait mentir aux Veilleurs. Hélas, il n’avait pas d’autre choix s’il voulait retrouver le Volteur. 

			Depuis sa cachette, Oscar risqua un coup d’œil à la rue.

			Mince, la patrouille avait décidé de prendre sa pause-déjeuner au pub d’en face. Et pas moyen de reprendre la route sans passer devant la vitrine, le jeune garçon était coincé pour un moment. 

			Comme à chaque temps mort, Oscar subissait une attaque de doutes. C’était très douloureux et cela commençait en général par une litanie de « Mais qu’est-ce que je fais ici ? ». Pas simplement ici derrière une palissade de chantier à agoniser sous le soleil de juillet, mais ici dans ce monde qui n’était pas le sien. 

			Il avait rejoint Londonium quelques mois plus tôt, durant les derniers jours de l’hiver 1899, à la recherche de ses grands-parents, explorateurs mystérieusement disparus derrière un miroir. Son expédition s’était révélée un sacré échec, car non seulement ses grands-parents étaient morts depuis belle lurette, mais il s’était retrouvé piégé à son tour avec sa petite sœur Livie et Mercy, une camarade de la pension.

			Et tout cela était grosso modo la faute de Sir Alexander.

			Enfin… l’était-ce réellement ? 

			D’accord, le patron de T.E.R. avait mis au point un verrou diaboliquement efficace qui rendait impossible tout retour vers Londres. Mais avait-il rédigé la lettre qui avait attiré Oscar ici ? Le jeune garçon n’en était plus si sûr. 

			« C’est à toi de sauver le monde, Oscar. Ramène cette montre là-bas, Oscar. »

			Il avait d’abord cru à un piège, destiné à voler un précieux luminographe en forme de montre ayant appartenu à sa famille. Pourtant, l’objet était toujours en leur possession aujourd’hui et l’identité de ce mystérieux personnage aux yeux d’or qui avait déposé le message continuait de lui échapper.

			Depuis qu’Oscar s’était injecté du mercurium dans les veines, il arborait des iris aussi dorés que leur ennemi juré.

			Oscar essuya ses mains moites sur son pantalon et grimaça. Des petits cailloux s’étaient enfoncés dans ses paumes lors de son plongeon acrobatique de tout à l’heure, et il dut prendre sur lui pour ne pas s’émouvoir à la vue de toutes ces sources potentielles d’infection.

			De plus, le soleil commençait à lui cuire la nuque de manière fort désagréable. Si la patrouille ne déguerpissait pas bientôt, il risquait l’insolation. Il jeta un nouveau regard à la rue, désormais déserte.

			Le jeune garçon se redressa prudemment, attendit encore une seconde derrière sa palissade, puis se remit en route.

			Son objectif lui apparut rapidement en ligne de mire. Derrière les grilles de fer forgé, le Manoir malheureux semblait l’appeler. Ses toits sombres et ses verrières cristallines, ses vitraux et ses tourelles que l’on devinait derrière la longue allée de hêtres… Oscar n’aurait pas cru que cette maison pût autant lui manquer.

			Il se détourna toutefois du portail et suivit la clôture jusqu’à St John Street. À l’angle de la rue, il compta quatre barreaux vers la droite, et fit tourner le cinquième. Celui-ci couina à la manière d’un chien dont on écrase la patte. Heureusement, il n’y avait personne alentour pour s’en alarmer. Personne non plus pour surprendre Oscar en train de se glisser par la nouvelle ouverture. Un instant, il s’imagina la tête coincée dans la clôture jusqu’à ce que mort s’ensuive.

			Mais finalement sa tête passa, et bientôt, son corps tout entier.

			Métamorphosé par la sécheresse, le parc du Manoir malheureux avait par endroits des allures de savane. Et dire que la première fois qu’il s’y était promené, la neige recouvrait tout !

			Les pieds d’Oscar faisaient craquer l’herbe sèche sur leur passage. Les petits brins qui avaient perdu leur couleur verte s’étaient transformés en tiges brunes venant lui griffer les chevilles.

			Le jeune garçon se faufila derrière les massifs parfumés de lavande et de citronnelle, évita les bassins et les fontaines vides, avança de figuier en amandier pour rester à couvert. L’air chaud ramenait à son nez les senteurs fraîches et toniques de l’écorce de bergamote. Même si plus personne ne s’en occupait, la nature restait florissante, ici. Le professeur Poussin savait faire pousser n’importe quoi, n’importe où, y compris des agrumes de la Méditerranée sur les hauteurs de la polluée Londonium.

			À mesure qu’Oscar descendait des hauteurs du parc vers la demeure, les dommages devenaient plus visibles. La partie ouest du dernier étage avait été abîmée par un raid de Sir Alexander. Heureusement, au moment de l’attaque, les Veilleurs et leurs protégés avaient déjà quitté leur Quartier général pour une autre cachette. Tout de même, voir sa chère maison dans cet état l’attristait.

			Oscar n’était plus qu’à quelques pas du perron, tapi dans les buis. En tordant un peu le cou vers le ciel, il pouvait distinguer la fenêtre de son ancienne chambre.

			Soudain, une main s’abattit sur son épaule.

			– Qu’est-ce que tu fiches là, gamin ?

			Sans attendre de réponse, l’homme qui l’avait saisi appela un autre type qu’Oscar n’avait pas repéré, près de la porte d’entrée.

			– Regarde, Tommy, on a un fouineur qui rôde de par chez nous ! Qu’est-ce qu’on en fait ?

			Le garde haussa les épaules. Son regard mauvais s’attarda pourtant sur Oscar.

			– On coupe la main aux voleurs, tu sais ? reprit celui qui le tenait.

			– Je n’ai rien volé ! protesta Oscar.

			– C’est ce que tu venais faire ici, non ? Une grande maison à l’abandon, tu t’es dit que t’allais te servir dans l’argenterie. Pas de chance, on l’a déjà revendue.

			Le garde s’impatientait.

			– Amène-le au patron, il fera ce qu’il veut de lui.

			– Laissez-moi ! Laissez-moi tranquille !

			Oscar eut beau se débattre comme un diable, l’homme l’entraîna malgré tout à l’intérieur.

			Pénétrer dans le manoir eut un effet magique sur Oscar. Il n’avait pas moins peur, son cœur ne s’était pas calmé pour autant, mais arpenter ces couloirs à nouveau l’hypnotisa.

			L’entrée, pourtant, présentait un tableau catastrophique : des caisses entassées çà et là, des armes, du bric-à-brac. La poussière s’accumulait partout.

			Dans le grand salon, les bibliothèques vomissaient leurs livres par terre, la cendre froide des cheminées n’avait jamais été balayée, les tapis moelleux étaient roulés et poussés contre les murs.

			Oscar fut conduit sans ménagement dans la grande serre. De nombreuses plantes avaient péri faute de soins, toutefois, la pièce n’avait rien perdu de sa splendeur. Sous la haute verrière, le discret clapotis du bassin rendait l’endroit agréable et le soleil curieusement supportable.

			Dommage qu’on n’y ait pas amené Oscar pour prendre le thé.

			– Chef, on a trouvé un gosse qui rôdait dans…

			– Sors, ordonna une voix autoritaire.

			L’homme qui avait parlé demeurait invisible.

			Son geôlier lâcha Oscar sans discuter, avant de s’éclipser.

			– Approche, dit la voix.

			Elle provenait du fond de la serre. Le jeune garçon contourna un palmier et fit quelques pas en direction d’un monticule de sacs de terreau. Ils servaient de trône de fortune au propriétaire de la voix.

			Des cheveux noirs retenus en catogan, une cicatrice barrant son œil droit, le Volteur en personne fixait Oscar.

			Si son véritable nom était Edward Addington, peu de gens le nommaient ainsi. Quant à son surnom de « voleur de volts » ou Volteur, il n’y avait guère que la police de Londonium qui l’utilisait. Pour Oscar, il n’était autre que Dents-Longues. Son oncle. 

			Ce dernier se laissa dégringoler avec une agilité toute féline de son drôle de perchoir et se planta devant le jeune garçon, plongeant ses yeux noirs dans ceux, dorés, de son neveu. Ils se toisèrent en silence.

			– Rhum ? lui proposa finalement Dents-Longues en lui tendant le verre vide qu’il tenait en main. 

			– Non, merci, refusa poliment Oscar. 

			D’un geste théâtral, Dents-Longues jeta son verre à l’autre bout de la pièce. Celui-ci se brisa avec fracas. 

			Oscar ne put retenir une exclamation indignée :

			– Tu n’es pas obligé de dégrader encore plus le manoir !

			– Bah, répondit l’homme en haussant les épaules, les Veilleurs ne pourront sans doute plus jamais y vivre. Alexander les cueillerait trop facilement. 

			Alors que son oncle se penchait sur une table de jardin recouverte de plans de bâtiments qui fleuraient la magouille à plein nez, Oscar réfléchit. 

			– Tu ne trouves pas bizarre qu’on continue de lui échapper ? demanda le jeune garçon. 

			Sans relever la tête des documents qu’il s’était mis à annoter, Dents-Longues argua : 

			– Alexander ne sait pas où habite Prudence, vous êtes à l’abri chez elle. 

			– Je sais, je sais. Mais quand même. C’est l’homme le mieux informé de Londonium, s’il voulait nous trouver…

			– Tu penses qu’il ne s’intéresse plus à vous ? Qu’il a décapité le manoir pour faire joli ? ricana Dents-Longues.

			Oscar fronça les sourcils. 

			– Je n’ai pas l’impression que ça soit lui qui l’abime le plus. Ce n’est pas Alexander qui en a fait un repaire de brigands !

			Le reproche fit rire Dents-Longues. Il aurait été bien en peine de le contester. Il ne s’était pas fatigué à inventer des excuses crédibles lorsqu’il avait retrouvé ses travers d’antan et recommencé son trafic d’électricité. Il détournait soi-disant l’attention des autorités pour les protéger, quand il ne prétextait pas qu’il n’y avait tout simplement pas assez de place chez Prudence pour l’accueillir.

			En réalité, Oscar commençait à comprendre – certainement pas à cautionner – pourquoi son oncle était redevenu un bandit. Ces derniers mois, l’immobilisme des Veilleurs l’avait crispé, lui aussi. Les explorateurs préféraient rester discrets et concentrer leurs efforts sur le verrou qui les maintenait prisonniers. Une noble cause, certes, mais Oscar mourait d’envie d’agir et d’en apprendre plus sur Alexander.

			– J’ai pensé qu’on pourrait peut-être rallumer L’œil, lança Oscar d’un ton faussement détaché.

			Cette fois, son oncle reposa son crayon.

			– Mille culasses ! Moi qui croyais à une visite de courtoisie ! Rôder autour de la sixième chambre ne t’avancera à rien. Désolé, petit pote, mais L’œil n’est pas près de reprendre du service.

			Oscar ignorait le fonctionnement précis de cette machine, il savait simplement que la vieille invention des Veilleurs analysait tout un tas de caractéristiques liées à la vision. L’œil avait été fondamental dans l’élaboration des luminographes et la manipulation de la lumière.

			– Je me disais qu’on aurait pu examiner mes yeux d’un peu plus près, insista Oscar.

			– Arrête avec ce refrain ! Non, tu n’es pas le rejeton caché d’Alexander parce que tu as les clignotants dorés ! Tu es né à Londres où Alexander n’a jamais mis les pieds. Relis tes antisèches. Et cesse d’insulter la mémoire de ma sœur par la même occasion.

			Même si son oncle s’était voulu ironique, Oscar sortit tout de même son vieux cahier d’explorateur commencé à la pension. Depuis leurs désastreuses aventures à Clairvivre, il le consultait à tout bout de champ.

			Car Clairvivre l’avait détraqué.

			Ce qui s’était déroulé l’année passée n’était limpide pour personne, et encore moins pour lui. Pour sauver son amie Mercy, Oscar avait sacrifié ses souvenirs d’Evy Addington, sa mère. Au départ, lui raconter à nouveau ce qui avait disparu de son esprit n’avait pas bien marché. Il avait fallu lui répéter inlassablement des informations aussi basiques que le prénom de sa mère pour combler petit à petit son trou de mémoire. À présent, il ne se souvenait pas tant d’elle que des moments où on lui en avait parlé.

			Le jeune garçon parcourut en diagonale les pages qui la concernaient pour sauter plus vite aux passages qui l’intéressaient. De l’histoire de Sir Alexander, il ne savait pas grand-chose. Gamin recueilli par les Veilleurs, ce dernier avait grandi au manoir avec pour camarades les enfants des explorateurs, Edward et Evy Addington, Isaac Grenville, Jeremiah Grey et Roxane Wellman.

			– Comment un enfant des rues a-t-il pu édifier l’empire Thames Electrical & Railways ? songea Oscar à voix haute.

			Dents-Longues qui gribouillait sur une feuille ne semblait pas l’avoir entendu. Pourtant, lorsqu’il mit un terme à ses préparatifs en empochant l’un des plans, il tourna vers Oscar un visage résigné.

			– Viens avec moi.

			Le jeune garçon ne se donna pas la peine de lui demander leur destination, son oncle était adepte des suspenses à la noix. Il ne lui dirait rien pour ménager son effet.

			Oscar rangea son carnet et s’apprêtait à suivre Dents-Longues quand celui-ci l’arrêta.

			– Je vais être obligé de t’estropier un peu pour que mes hommes ne se doutent de rien.

			Le jeune garçon leva les yeux au ciel.

			– On ne peut pas plutôt partir discrètement ? soupira-t-il.

			– C’est une option.

			Option à laquelle Dents-Longues se rallia finalement. Dans un chatoiement de couleurs, leurs silhouettes disparurent derrière une illusion. Oscar quitta à regret le Manoir malheureux pour suivre le Volteur Dieu seul savait où.

		
 	 		 			CHAPITRE DEUXMalédiction ferroviaire


			Il fallut une demi-heure de marche à Oscar et Dents-Longues pour parvenir à destination. Une demi-heure pour parcourir une distance si courte tenait presque de l’anti-record, mais tout était la faute de l’été.

			Les trottoirs coulaient. Le bitume avait aussi chaud qu’eux et le sol devenait sirupeux, rendant chacun de leurs pas plus incertain que le précédent.

			Il ne faisait aucun doute qu’Oscar et son oncle mourraient très prochainement à cause de la chaleur, desséchés sur pieds.

			Pas un souffle de vent ne venait disperser la nappe de fumées stagnante : Londonium vivait sous une cloche d’air brûlant qui empêchait la pollution de s’échapper. Les vitres des horloges de T.E.R. renvoyaient des éclats de soleil éblouissants un peu partout, ce qui n’était rien à côté des verrières, transformées en photophores mortels, toujours à deux doigts de provoquer un accident de la circulation.

			Dents-Longues avait mené Oscar à la gare centrale de Londonium. À l’écart de la foule, sur un quai abandonné, ils purent enfin profiter d’un coin d’ombre.

			Le jeune garçon se souvenait de cette ligne condamnée. Son ami Rupert avait tenté de l’effrayer avec une histoire à dormir debout de voyageurs disparus et de train fantôme.

			Son oncle le tira de ses rêveries.

			– Tu te demandes comment Alexander a pu bâtir T.E.R. ? La réponse est simple : grâce à l’argent des assurances qu’il a touché à la mort de ses parents.

			Oscar se redressa. 

			– Que leur est-il arrivé ?

			Grattement de tête de Dents-Longues. Soit il savait mal par où débuter, soit il redoutait ce qu’il devait raconter. Il se lança finalement.

			– Le train maudit n’est pas une légende, ou du moins, pas tout à fait. Un soir, il y a une trentaine d’années, je dirais, le 18 h 50 en direction d’Old Town est parti de ce quai pour ne plus jamais revenir. Volatilisé pour certains, piégé dans les limbes pour d’autres. La réalité est sacrément pire.

			Pire ? Oscar déglutit sans oser interrompre son oncle.

			– L’événement s’est produit juste avant notre arrivée à Londonium, quand le chemin de fer fonctionnait encore à l’ancienne. C’est T.E.R. qui a lancé les premiers rails électriques, auparavant il n’y avait que ce bon vieux charbon, et autant te dire que dans une station souterraine comme Tower House, la suie s’accumulait salement. On n’a jamais su l’origine de l’accident. Une étincelle, un mégot jeté par terre… en tout cas, la suie s’est embrasée et la gare s’est transformée en piège mortel. Lorsque le convoi pour Old Town a marqué l’arrêt à Tower House, il est arrivé dans une station en flammes. Impossible de débarquer. Vite asphyxié, le conducteur a perdu connaissance et l’équipage n’a pas pu redémarrer assez vite pour empêcher le feu de gagner la rame. Celle-ci a pris feu à son tour avant de disparaître dans les tunnels.

			Oui, d’accord, se dit Oscar, c’était pire.

			– De rares passagers sont parvenus à sauter du train sans se rompre le cou. Le petit dernier de la famille Alexander comptait parmi les survivants. Les autres n’ont pas eu cette chance.

			Horreur et fascination laissèrent le jeune garçon muet.

			– Ce bougre a fait fructifier l’argent destiné à étouffer le scandale, reprit Dents-Longues. Il a même racheté la compagnie de train, quand son entreprise électrique a prospéré. Une sorte de revanche, j’imagine.

			– Quel traumatisme de survivre après avoir vu les siens périr ainsi, murmura Oscar.

			– Ouaip, confirma Dents-Longues. Bien, je dois y aller, petit pote. J’ai un accumulateur à accumuler et un transformateur à transformer.

			Dents-Longues décocha à son neveu une grande claque dans le dos en guise d’au revoir. Le jeune garçon voulut le retenir, mais les mots se bousculaient.

			Même s’il fuyait pour retrouver son oncle à la première occasion, il n’y en avait pas eu tant que ça justement, des occasions. Ils avaient passé si peu de temps ensemble, ces derniers mois. Celui-ci lui manquait terriblement. 

			– Dents-Longues, s’ils te capturent…

			– C’est pas demain la veille que je me balancerai au bout d’une corde, rassure-toi.

			Le Volteur lui adressa un clin d’œil, puis disparut.

			Oscar se laissa choir sur un banc aux lattes cassées et manqua de tomber fesses les premières. Il avait obtenu ce qu’il désirait : en apprendre plus sur Sir Alexander. Cela lui vaudrait peut-être quelques cauchemars, mais mieux connaître leur ennemi serait un avantage au moment où il faudrait agir. 

			Oscar balaya les alentours du regard avec méfiance. Il se sentait inquiet tout à coup. Pourtant, la catastrophe appartenait au passé, aucun risque de voir surgir un train fantôme. Il n’était pas Livie. 

			Dans tous les lieux qu’elle visitait, sa petite sœur était en effet parasitée par des choses invisibles aux yeux des autres. « De la vieille lumière », comme elle le formulait elle-même. 

			Ce dont souffrait Oscar était différent. 

			Différent et imprévisible.

			– Oh, non…, gémit-il. Pas maintenant.

			Il se mit à respirer plus vite.

			Chaque fois que la réalité commençait à s’embrouiller, il paniquait. Il eut beau cligner des yeux, l’air autour de lui sembla s’épaissir. Même s’il n’avait pas été isolé sur ce quai, Oscar savait qu’il aurait été seul à la voir. 

			La lumière du futur. 

			Sur le panneau d’affichage, celui censé donner l’heure du prochain convoi et qui n’indiquait que des zéros depuis plus de trente ans, Oscar lut distinctement « Prochain départ pour Old Town, 23 heures ».

			La rame maudite lui annonçait son retour.

		
 	 		 			CHAPITRE TROISLe bateau-maison


			Debout sur le quai de la gare, Oscar attendit la fin de la crise.

			Au moins maintenant, il en connaissait le déroulement par cœur. Depuis Clairvivre, ce genre d’incident se produisait de plus en plus souvent. Subitement, il se mettait à distinguer plusieurs états de la lumière en même temps, plusieurs possibilités superposées. Puis une version se stabilisait et l’emportait sur les autres pendant quelques instants.

			Ensuite, tout revenait à la normale.

			À force de constater que ses visions fugitives se réalisaient à chaque fois, il en avait déduit qu’il percevait dans ces moments-là des bribes de futur.

			Déduire était le mot. Cela restait très théorique car le jeune garçon s’acharnait à ne rien révéler aux seules personnes qui auraient pu l’aider à comprendre ce qui lui arrivait.

			Était-ce stupide de dissimuler un tel secret aux Veilleurs ? Sans doute. Cependant, il n’avait rien trouvé de mieux pour conserver un semblant de contrôle sur un corps qu’il ne maîtrisait plus. Gardait-il le silence par peur ? Par honte ? Lui-même n’en était pas sûr. Il ne cessait de se promettre qu’il parlerait le jour où il saurait quoi dire. Dompter, avant de déballer.

			Lorsque les couches de lumière supplémentaires disparurent de son champ de vision, Oscar reprit possession de lui-même. Le prochain passage du train n’était plus indiqué, les zéros s’alignaient sur le panneau d’affichage et le décor désert retrouva son apparence triste et abandonnée.

			D’abord tenté de rentrer directement chez Prudence, Oscar renonça. Il n’était pas pressé de se faire remonter les bretelles pour son escapade improvisée et préféra prendre le temps de se calmer en déambulant dans Londonium.

			Progressivement gagnées par le crépuscule, les rues bourdonnaient tranquillement. Artisans et ouvriers y flânaient après avoir fini leur journée de travail. En attendant qu’il fasse moins chaud chez eux, ils dégustaient des fish & chips debout sur le trottoir ou se désaltéraient d’une chope de bière bien fraîche, accoudés au comptoir. Le préposé aux réverbères allumait les derniers lampadaires à gaz qui subsistaient dans la ville. Les moustiques se réveillaient, les chats sortaient de leur cachette du jour pour s’élancer sur le pavé encore brûlant à la recherche de leur souper.

			Et Oscar réfléchissait. Étant donné l’état d’abandon du quai qu’il venait de quitter, les services de la ville n’avaient aucunement l’intention de rétablir la liaison vers Old Town. Alors, pourquoi cette annonce fugitive que la ligne maudite reprendrait son activité prochainement ?

			Ses yeux déliraient peut-être. Et si, pour une fois, ce qu’il avait vu n’allait pas se produire ?

			Oscar arriva avec le soir au Quartier général des Veilleurs. Les problèmes le cueillirent dès la porte d’entrée.

			– Mot de passe ?

			– Euh… sardine, hésita Oscar, bloqué sur le seuil.

			– C’est le mot de passe d’hier, répondit une voix pincée derrière le battant entrouvert.

			Évidemment, Oscar avait oublié de se renseigner sur celui du jour avant de s’enfuir. 

			– Mrs Pratt, vous voyez bien que c’est moi ! protesta-t-il. 

			– Laissez-le entrer, Prudence, intervint Jeremiah en arrivant à la rescousse, claudiquant sur sa canne.

			C’était un homme d’une quarantaine d’années à l’esprit souple et au corps capricieux. Le meilleur ami de Dents-Longues devait être l’une des personnes les plus brillantes qu’Oscar ait rencontrées. Pourtant, tout dans ses manières ou sa conversation respirait la modestie.

			Il sourit poliment à leur hôtesse qui s’écarta en ronchonnant.

			– Si vous pensez que j’ai réussi à me cacher toutes ces années en laissant passer ceux qui me donnaient du « sardine » à la place de « flétan »…

			Oscar put alors pénétrer dans la petite maison biscornue.

			Cela faisait plusieurs semaines que leur groupe avait débarqué chez l’ancienne Veilleuse Prudence Pratt, une femme grande et maigre qui vivait avec son roquet tout pelé, le mal nommé Touffu.

			La première fois qu’Oscar avait rencontré l’excentrique bonne femme, le sentiment que lui avaient donné son air hautain, son renard autour du cou et la lourde odeur de lys et de poudre qui la suivait partout n’était pas très positif. Touffu, qui essayait de lui grignoter les chevilles, non plus.

			Chien et maîtresse leur avaient fait comprendre que rien ne leur ferait moins plaisir que de les cacher. Ses anciens collègues avaient toutefois insisté sur la nécessité d’empêcher Sir Alexander de mettre la main sur leurs petits protégés. Le Manoir malheureux était trop visible, trop bien connu de leur ennemi pour risquer d’y attendre qu’il passe à l’action. Et, de fait, le manoir avait été attaqué peu de temps après leur départ.

			Prudence avait donc accepté de les empiler comme elle pouvait dans son modeste logement.

			La maison était aussi originale que sa propriétaire. Son défunt mari Thaddeus ayant été capitaine de la Royal Navy, Prudence tenait tout ce qui était nautique en adoration. Elle avait ainsi transformé la demeure en musée maritime et il était difficile de ne pas se cogner aux lampes-tempête, aux gouvernails et autres longues-vues qui encombraient l’espace. Elle n’avait heureusement pas réussi à hisser son canon à l’intérieur et celui-ci servait de banc dans le jardinet à l’arrière de la maison.

			Alors que Jeremiah escortait Oscar jusqu’au salon, le jeune garçon crut s’en tirer à bon compte ; le savon que lui passerait celui-ci pour être sorti sans autorisation serait à peine une savonnette.

			Il freina des quatre fers en apercevant Rose près de la fenêtre. La perspective de la savonnette s’éloignait, ce qui l’attendait était plutôt un énorme pain de savon qui piquait très fort.

			Une impression de solidité absolue se dégageait de celle qui passait autant de temps à gronder qu’à consoler les enfants. Ces derniers l’adoraient, mais la craignaient plus qu’aucun autre adulte.

			Oscar renforça ses appuis, arqua légèrement le dos, prit une grande inspiration… et attendit.

			Rien ne vint.

			Pas un reproche, pas un cri. Prudence, Jeremiah et Rose s’étaient replongés dans ce qui les occupait avant son interruption.

			– Il s’agit d’une mauvaise farce, affirmait Rose.

			– Un farceur qui possède notre photographie et qui s’amuse à la déposer dans la boîte aux lettres de Prudence ? dit Jeremiah avec une moue dubitative.

			Un coup d’œil à ce qui les mettait en émoi surprit Oscar autant que l’absence de réprimande. S’il avait su qu’il suffisait pour détourner l’attention d’une simple carte postale, il se serait moins inquiété pour sa sortie chez le Volteur. Le jeune garçon reconnaissait sans peine le cliché qui figurait dessus, il en possédait même une copie dans son carnet d’enquêteur : l’expédition Wellman, constituée des douze Veilleurs et de leurs familles, posant pour l’objectif, le jour de leur départ pour Londonium. 

			– « Que s’est-il passé ? », lut Prudence en examinant le dos de la carte postale. C’est une menace. Ce corbeau fait référence à notre brouille.

			Dans le silence retombé, les trois adultes s’étaient remis à scruter avidement les mots griffonnés. « Que s’est-il passé ? »

			Au bout d’un moment, Oscar se racla la gorge.

			– Euh, et du coup, que s’est-il passé ?

			Les adultes parurent mal à l’aise. Jeremiah finit par se lancer.

			– L’expédition a volé en éclats. Plusieurs membres dont Prudence, Hippolyte et Adélaïde ont préféré quitter nos rangs.

			Ça, Oscar le savait déjà. Ce qu’il ignorait était le pourquoi. 

			Le jeune garçon avait toujours trouvé curieux de ne pas connaître les troupes de Wellman au complet – surtout ses membres encore vivants. Cependant, le sujet de leur dispute devait être délicat puisque dès qu’il tentait d’en parler, Oscar n’obtenait en guise d’explication que haussements d’épaules et grognements vaguement intelligibles. 

			Prudence était la première sécessionniste qu’il rencontrait.

			– C’était il y a trente ans, de l’eau a coulé sous les ponts, dit Rose.

			– Un grossier personnage cherche à raviver les rancœurs ! s’exclama Prudence.

			– Qui voudrait semer la zizanie chez les Veilleurs ? s’étonna Jeremiah. Qui nous menacerait ?

			Rose haussa les épaules.

			– Pas Sir Alexander, il ne connaît pas cette adresse, il n’aurait pas pu envoyer cette carte. Et puis, il aurait signé. Il ne nous a jamais caché son animosité. 

			Prudence regarda ostensiblement à droite, puis à gauche, avant de prendre des airs de conspiratrice.

			– Un mystérieux individu sait où j’habite, sait que vous vous trouvez actuellement chez moi, possède un tirage original de notre photographie de groupe et en a même fait une carte postale. Inquiétant, n’est-ce pas ?

			Se rappelant enfin la présence d’Oscar, Rose lui commanda tout à coup :

			– Tu veux bien prévenir les autres que l’on va dîner ?

			On le chassait, le jeune garçon n’était pas dupe.

			Les problèmes postaux de ses protecteurs lui avaient peut-être sauvé la mise pour ce soir, mais cela ne l’égaya pas pour autant. Depuis la réception d’une fameuse lettre venue de nulle part, lui-même savait que le courrier pouvait réserver de fort curieuses surprises.

		
 	 		 			CHAPITRE QUATREJusqu’à la hune


			Les mots de Rose avaient sonné comme une question, mais c’était bien un ordre. Oscar ne s’y trompa pas et quitta donc le salon et ses trois Veilleurs tracassés pour avertir les autres du dîner. 

			Au début de leur séjour chez Prudence, une cloche de laiton servait à prévenir l’équipage aux heures des repas. Un complot généralisé s’était chargé de faire disparaître l’assourdissant instrument, aussi Oscar dut-il partir à l’assaut du bateau-maison pour déloger ses camarades un à un.

			Cette folle journée commençait à lui peser sur les jambes. 

			Maintenant qu’il y repensait, une thématique claire sous laquelle la classer se dessinait. Dans son carnet, il intitulerait cette section : « hantés par le passé ». Entre le traumatisme d’enfance de Sir Alexander et la brouille qui entachait l’histoire des Veilleurs, Oscar trouvait son titre pertinent. Il notait aussi avec étonnement qu’il en avait appris plus sur leur ennemi que sur les propres membres de sa famille !

			Leur secret était-il si grave pour qu’ils résistent à ce point à le lui révéler ?

			Dans un minuscule bureau du rez-de-chaussée, à la proue du navire, le jeune garçon dénicha le professeur Poussin. Installé au secrétaire, le botaniste replet à la glorieuse moustache écrivait dans un carnet relié de cuir. Il devait être en train de tenir à jour le journal de l’expédition. Oscar l’imaginait souvent comme un gros bourdon : velu, sympathique, excité par les végétaux.

			Oscar le prévint que le dîner allait être servi avant de gagner le premier étage, la « dunette » en langage Prudence. On y avait porté l’art de la cabine de bateau à des sommets et transformé un ancien palier en chambre pour les enfants à l’aide de draps tendus en guise de murs. Oscar, Livie, Rupert et Mercy dormaient dans des hamacs comme les bons matelots qu’ils étaient devenus.

			Ce soir-là, Oscar n’y trouva que Mercy, la tête penchée sur ce qu’elle écrivait, ses longues anglaises masquant son visage.

			Ancienne camarade d’Oscar à la pension Saint-Bartholomew de Londres, elle s’était embarquée par erreur dans la même aventure que les Addington. Une histoire de goûter de Noël qui avait dégénéré et d’un béguin qui avait coûté à Mercy de se retrouver coincée elle aussi à Londonium.

			La jeune fille ressemblait à une pâtisserie. La réglisse sombre de ses cheveux encadrait une peau aussi blanche et légère que le glaçage d’un gâteau. Dans le moelleux de ses joues s’ouvraient deux yeux caramel et une petite cerise confite en guise de bouche complétait son visage. Oscar avait toujours considéré Mercy à l’image de son physique : trop sucrée et trop collante. Mais il avait dû réviser son jugement en apprenant à la connaître. Certes, elle l’agaçait sous ses airs autoritaires, mais elle partageait avec lui un sens des responsabilités et un sérieux qui la lui rendaient rassurante. Et même sympathique.

			– On mange ! lui lança Oscar.

			Comme il entamait déjà l’escalade vers le pont supérieur, il n’aperçut pas la carte postale glissée précipitamment par la jeune fille sous son buvard.

			Oscar frappa à la porte suivante.

			– Entrez, fit une voix douce à l’intérieur.

			– Professeur Wellman, euh… À table.

			Le vieil homme à la barbe blanche lui sourit, retira ses lunettes puis se leva pour éteindre les circuits électriques qui crépitaient sur son bureau.

			Oscar ne se sentait jamais aussi timide que face au chef des Veilleurs. Lui demander de but en blanc pourquoi son expédition avait perdu la moitié de ses membres n’était pas envisageable, il n’oserait pas. Tant pis si son enquête requérait plus de temps et d’efforts, il viendrait à bout du secret des Veilleurs autrement.

			– Je crois que ta sœur est là-haut, l’informa Wellman en s’engageant dans les escaliers.

			Oscar reprit son ascension.

			Afin de bouder à sa guise, Livie cédait à la mauvaise habitude de se réfugier sur ce que Prudence appelait « la hune ». Il s’agissait d’une minuscule terrasse à laquelle on accédait par trois marches derrière le conduit de la cheminée. Pour Oscar, qui avait un vertige carabiné, ce n’était jamais une partie de plaisir que d’aller débusquer sa sœur de sa cachette.

			Le jeune garçon s’attendait à trouver une Livie renfrognée, ses cheveux noirs plus emmêlés que jamais, ses sourcils si froncés qu’ils se rejoignaient.

			Il savait déjà ce qui n’allait pas. Sa sœur était jalouse de ne pas avoir vu Dents-Longues. Le fait qu’Oscar refuse de l’emmener avec lui parce qu’elle n’avait que six ans n’était pas un argument recevable selon elle.

			Lorsque Oscar débarqua sur la terrasse, la surprise le laissa pantois. Il n’y avait rien à voir.

			Personne.

			Il s’apprêtait à faire demi-tour quand un bruit lui parvint. Il dut s’immobiliser pour l’entendre à nouveau.

			Une sorte de froissement sur le zinc.

			Oscar pivota la tête dans tous les sens jusqu’à localiser son origine. Il écarquilla les yeux d’effroi quand il repéra sa sœur en contrebas, descendue on ne savait comment dans les gouttières mal entretenues pour ramasser la mousse qui y poussait.

			– LIVIE ! hurla-t-il. Ce n’est pas l’endroit pour faire une cueillette !

			Au moment même où il prononçait ces mots, Oscar réalisa que crier ainsi sur sa sœur présentait tous les risques de la faire sursauter et basculer dans le vide.

			Heureusement, la fillette ne tomba pas. Elle se redressa avec souplesse, visiblement étonnée, comme s’il était plus incongru pour lui d’être là-haut que pour elle d’être en bas. 

			Les traits fins de son visage se faisaient plus délicats à mesure qu’elle grandissait, mais ils demeuraient immanquablement cachés derrière une mèche de cheveux, de la nourriture, ou pire encore. Elle devenait aussi toujours plus désobéissante. Oscar parvenait généralement à lui faire entendre raison. Hélas, ce soir, elle avait choisi de faire la tête. La fillette se détourna et s’assit sur le rebord de la corniche sans rien dire.

			Oubliant toute dignité, Oscar se laissa glisser sur les fesses pour la rejoindre.

			Il s’installa maladroitement à côté de sa sœur et admira l’horizon à travers la nuée de moucherons qui les entouraient. Sur le ciel rougi se découpaient des centaines de cheminées d’usine et les traînées bleutées de nuages paresseux.

			– Tu sais, Livie, dit Oscar après avoir calmé sa respiration, il y a d’autres moyens de faire connaître ton mécontentement. 

			– Je suis pas gronchon, maugréa-t-elle.

			À la façon dont elle lui tendit la montre, il était légitime d’en douter. Depuis qu’ils avaient reçu la montre-luminographe de leur mère en héritage, les Addington avaient pris l’habitude de la porter un jour sur deux. L’instrument, qui filtrait la lumière, leur permettait de se prémunir elle des visions du passé, lui de celles du futur.
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